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Prologue


Le tonnerre gronde, les feuilles des arbres se meuvent comme pour l’accueillir.


Le maître.


Je cours dans la nuit noire, éclairée par une faible lune qui, désobéissante, se risque à m’accompagner. Mes pieds nus, écorchés par des ronces, poursuivent leur périple sur une terre aride.


Au loin, le monstre hurle.


Il me cherche. Il affûte son odorat.


Mais la chance n’est pas au rendez-vous ce soir. La pluie s’abat pour que l’odeur de mes pas soit imperceptible.


J’entends son grognement, encore et encore.


Mon cœur bat à une allure folle.


Son hurlement se rapproche de plus en plus de moi.


La peur me donne des ailes pour voler encore plus loin de lui.


Maintenant, son cri plaintif me supplie.


Mais, je lui échappe. Mes pulsations cardiaques s’ébranlent pour atteindre le maximum de leur capacité. Je ne me laisserai plus faire.


Il se mue en un Dieu pour tenter de m’envoûter, celui qui, en réalité, m’enfermera dans un cercle infernal.


Au bout d’un instant, la colère reprend ses droits pour l’envahir.


Il exige que je revienne.


Il veut me posséder chaque fois qu’il en exprimera le désir. Il veut que je devienne sa proie. Jusqu’à la fin des temps.


Ironique, je lui ris au nez, en poursuivant ma course folle de plus belle.


La bête.


La foudre s’abat sur un arbre, qui s’effondre sur-le-champ pour lui barrer le passage, ne l’écrasant pas de peu.


Maintenant, l’animal féroce est fou de rage.


Son cri démontre sa suprématie. Il grandit. Son pelage brille de mille feux. Sa gueule crache du feu.


Je le sais. Je le sens.


Mais il ne m’aura pas. Pas cette fois.


Plus jamais.


Mes pieds s’enfoncent maintenant dans le sol boueux.


Une lumière. Je la vois. Il faut que je l’atteigne, pour que ma vie soit sauve.


Mais, je glisse, puis je me relève, recouverte de cette lave brune qui m’enveloppe comme pour m’étouffer. Mon cœur va me lâcher. J’arrive au bout de mes limites. La nature hostile m’aspire dans un tourbillon de souffrance.


À présent, il est derrière moi. Il tente de m’attraper.


Un trou.


Je tombe.


Un cri.


Le monstre.


D’un bond, je sursaute dans mon lit. Je suis trempée de sueur. Mon estomac me fait mal. Mes pieds me font souffrir.


Ce n’est qu’un cauchemar.


Celui qui rôde chaque nuit depuis que je l’ai rencontré.


Celui qui paye mon insomnie pour la vendre au diable.


Mes yeux s’ouvrent comme deux billes dans la nuit.


Je me redresse sur mon lit.


Ma détermination mêlée de rage me fait face, ma sueur coule sur mes lèvres.


D’un geste, je m’essuie avec ma main droite.


Je relève ma tête et puis je crie à mon tour.


Un cri de hargne.


Un cri de guerrière qui part au combat.


Un cri dans la nuit, qui fait trembler les murs de ma maison.


Un jour, je te tuerai.


J’en fais le serment.




Partie 1 : la descente aux enfers




Lundi 3 septembre


1. Marie-La-Sainte : LUTÈCE, le détonateur


Nous nous croisons chaque jour, en nous saluant poliment. Nous nous parlons un peu lorsqu’il le faut et juste lorsqu’il le faut. Parfois, il nous arrive de dépasser nos limites pour nous dévoiler nos vies. Juste un peu. Juste ce qu’il faut pour se sentir un peu moins seul dans l’engrenage de la vie et même quelquefois, dans un effort éprouvant de courage, gagner des confidents. Malgré tout cela, nous ne nous connaissons pas, chacun d’entre nous projetant à l’autre le miroir de ce qu’il veut bien laisser apparaître, laissant à chaque autre, le sentiment de ce qu’il paraît. Heureux, malheureux, peu importe, l’essentiel n’est pas là.


Notre entreprise nous appartient au moins huit heures par jour. Parfois plus, lorsqu’il le faut, laissant peu de temps pour le reste. Mais, dans un contexte où chacun a peur du lendemain et surtout laisse survenir la crainte de ne plus appartenir à un monde prouvant sa justification d’existence, le reste n’a finalement sa place qu’après et ne revêt qu’une importance secondaire. Hommes ou femmes, tous logés à la même enseigne, avons été choisis grâce à nos esprits combatifs à forte valeur ajoutée, car dans cette course au profit où nous sommes impliqués, nous n’avons qu’un seul choix : celui de la soumission à un objectif commun pour la sauvegarde de notre entreprise. En ce qui nous concerne, il nous faut faire des efforts pour sa réalisation, sauf que pour « lui », il en faut toujours un peu plus. Pour arriver à ses fins, il fait le nécessaire pour que nos objectifs croissent tous les ans, pour que le chiffre d’affaires à atteindre qu’il calcule, soit à la hauteur de ses espérances. Il va de soi que les bénéfices que nous apporterons doivent afficher une évolution identique dans la progression désirée. En clair, il faut que le fruit de notre travail soit juste ce qu’il faut pour « elle », mais un peu plus de ce qu’il faut si possible pour « lui ». Alors, pour les satisfaire, nous nous dépassons, en atteignant des résultats encore supérieurs à l’évolution que « lui » nous impose.


Sauf que pour « lui », ce n’est jamais assez.


Pourtant, pour « elle », ce serait suffisant.


Ne serait-il pas envisageable de stopper cette ascension dangereuse et fixer les limites de ce jeu avant que l’élastique ne se rompe ?


« Elle », c’est notre entreprise, répondant au nom poétique de Lutèce, en hommage à la plus belle ville du monde et surtout, parce que le terme est accrocheur et qu’il dégage une bonne image. « Lui », c’est son pilote : exigeant, insatiable, autoritaire… Insupportable… Inhumain… et nous, nous sommes les fidèles, qui honorons tous les jours son nom sans jamais broncher. Car, dans ce contexte de crise, maintes fois rappelé à chaque fois que nous tendons l’oreille, celui qui craque est jeté comme une vulgaire chose insignifiante, sans tenir compte de tout ce qu’il a apporté auparavant. Mais pour « lui », le passé n’est pas ce qui compte, car seul l’avenir importe. Quant au fidèle qui ose démontrer une fragilité quelconque, tant pis pour lui, d’autres lui succéderont… pendant quelque temps… juste ce qu’il faudra.


La quitter ? Trouver un autre « lui » ? Pour quoi faire ? C’est son aire et sa suprématie qui règnent dans notre monde. Le « lui » a une infinité de jumeaux. Nul ne sait jusqu’où sa prééminence ira. Peut-être jusqu’à la fin des fidèles qui mènera inévitablement à la fin des « lui ». Et lorsque cela se produira, il sera trop tard. Car « lui » n’a pas compris que s’il n’y a plus de fidèles, il n’y aura plus de « lui ». Mais là encore, ce n’est pas l’essentiel… du moins, c’est ma conviction.


Quelle est la solution pour que mes théories ne se fassent pas jour ? J’y réfléchis sans arrêt sans trouver de réponse.


Cela dit, à dire vrai, nous, les fidèles, sommes adeptes des défis et sommes très heureux ainsi, alors pourquoi s’inquiéter inutilement ?


Je m’appelle Marie et je ne suis pas une Sainte, même si tel est mon surnom. Bien au contraire. Depuis que je travaille chez Lutèce, je vendrais mère et père plusieurs fois s’il le fallait pour atteindre mes objectifs. La hargne m’a gagnée depuis que j’ai été « formatée ». Je m’appelle Marie ? Ne devrais-je pas plutôt dire « Lutèce » ?


J’œuvre encore très tard ce soir, ma montre affiche déjà vingt heures. Je peaufine un dossier pour mon rendez-vous de demain avec, comme unique compagnon, quelques carrés de chocolat. De toute manière, personne ne m’attend.


Je soupire, puis redresse ma tête un instant pour m’apercevoir qu’Anne traverse le couloir à la hâte : grande blonde platine, toujours impeccable, avec son tailleur bleu marine et son chemisier blanc, assorti à de hauts talons frappant en cadence le sol qui n’y est pour rien. Anne est une femme de type cadre dynamique et carriériste. Rien ne l’intéresse plus que de devenir le bras droit de M. Claiyers (« lui »). Elle partage son bureau avec Séverine, qui sacrifie toujours sa famille pour Lutèce. Toutefois, celle-ci dispose d’un revenu aisé sans compter celui de son mari qui n’est pas en reste, lui permettant d’avoir de l’aide pour tenir sa maison et élever ses enfants. Elle est le symbole même de la réussite pour « lui », qui en a fait l’emblème de Lutèce : « la femme active jonglant avec réussite entre sa vie de famille et sa vie professionnelle ». Dans le bureau juste à côté se trouve Martine, notre juriste. Brune à peau mate, solide comme un roc, démontrant à chaque instant une assurance exemplaire. Insatiable au niveau des hommes, sans jamais souhaiter s’attacher à aucun d’entre eux, elle détient le record de brèves rencontres amoureuses. D’ailleurs, ce soir, elle se hâte, en m’adressant un clin d’œil au passage, qui me laisse deviner qu’une nouvelle proie s’est fait prendre dans ses filets.


Épuisée, je m’apprête à éteindre mon ordinateur portable lorsque Thierry, mon compagnon de bureau, s’étire en bâillant bruyamment. Oubliant qu’il n’était pas seul, il s’excuse, puis me salue avant de quitter les lieux lui aussi. Grand brun, ténébreux, d’aspect très soigné, il porte en lui une dangerosité absolue pour les femmes. Mais ne vous méprenez pas, il est marié à une superbe blonde d’un teint en grain de porcelaine parfait et heureux papa d’une petite fille de trois ans. Les femmes succombent à son charme, incontestablement, mais son cœur n’appartient qu’à sa femme. De toute manière, Lutèce reste Lutèce et les fidèles s’interdisent de se mélanger… personnellement.


Lorsque je suis enfin prête pour partir, mon téléphone portable s’éveille. Je reconnais Sylvie, une proche amie. À l’autre bout du fil, une annonce me glace le sang :


— Bonjour, Marie, c’est Sylvie, Paul a mis fin à ses jours, aujourd’hui, dans notre propre salon.


Mes yeux se figent. Ma respiration s’arrête.


Une minute passe avant que je ne prenne conscience de ce qu’elle m’apprend.


2 Marie-La-Sainte : LUTÈCE, la voyante de foire


Mes mains inaugurent des tremblements inconscients comme si elles avaient été frappées soudainement par une bise glacée. Je peine à rester calme. En bon docteur, ma main gauche vient à la rescousse de sa sœur, pour éviter que mon téléphone ne s’effondre. C’est tellement irréel… Paul s’est donné la mort… Pourquoi ? Il transpirait le bonheur de vivre ! Samedi dernier, il respirait. Il était vivant, je l’ai vu. Samedi dernier, il ne cessait de me rabâcher qu’il fallait que je trouve mon âme sœur comme lui, que son enfant comblait son existence et que je comprendrais cela un jour… c’était un modèle de père… Son enfant, je me défends d’y penser… un enfant d’à peine un an, qui ne verra plus jamais son père…


Après un grand silence, Sylvie reprend, la voix tremblante :


— Nous avons visité une maison hier, nous voulions l’acheter, ce soir. Il était… tellement content ! Un nouveau petit nid pour nous trois, une nouvelle vie qui allait démarrer ! Il était content, Marie, tellement heureux, je te le jure ! Comment a-t-il pu me faire ça…


Un blanc s’ensuit, percé par des reniflements. Je déglutis. Je ne peux me résoudre à lui répondre, mes pensées confuses m’envahissent, tel un intrus que je ne parviens pas à éliminer. Paul a-t-il fait semblant d’aller bien ou alors a-t-il réalisé cet acte dans un sursaut de désespoir ? En apprenant une nouvelle qu’il ne pouvait pas surmonter ? Une maladie ? Autre chose ? Nous ne le saurons jamais.


À ce moment précis, je me demande quels pourraient être les mots à dire à mon amie, pour l’aider à affronter une telle douleur, mais je n’en sais absolument rien, alors, je reste d’abord muette.


Sans attendre ma réaction, Sylvie reprend :


— Il a déposé Quentin ce matin chez la nounou, il l’a serré dans ses bras comme d’habitude et il lui a dit « à bientôt, mon petit trésor », alors qu’il savait qu’il ne reviendrait pas. La nounou avait bien remarqué des trucs bizarres dans son allure, car il avait troqué son costume habituel pour un vulgaire pantalon de jogging, ses cheveux étaient mal coiffés, sa barbe laissait apparaître des poils naissants. Mais elle n’a pas osé lui faire de remarques.


Ses derniers mots me font l’effet d’un couperet, Paul savait qu’il allait passer à l’acte. C’est terrible…


— Tu… comment vas-tu ? arrivé-je à dire enfin.


Sylvie esquive ma question et s’abandonne à son récit en ravalant ses larmes :


— Cet après-midi, je suis rentrée plus tôt, je voulais faire un peu de ménage avant de récupérer Quentin. Et au moment où je voulais ouvrir la porte d’entrée, j’ai remarqué une lettre scotchée sur elle, juste devant mon nez. Je l’ai ouverte sans attendre. Paul me demandait de ne pas entrer et d’appeler les pompiers à la place. Je croyais qu’il m’avait fait une blague, comme il en avait l’habitude parfois, vu qu’en plus, nous avions parlé de la maison qui se délabrait à vue d’œil et que nous allions en acheter une nouvelle ! Je n’ai pas obéi. Je suis entrée et je l’ai vu… lorsque j’ai voulu emprunter l’escalier qui mène à l’étage, je l’ai vu, Marie… pendu sur la rambarde…


Comment peut-on penser à tout ça d’une manière aussi minutieuse alors que l’on va mettre fin à ses jours d’une façon aussi brutale ?


— Je… je ne sais pas quoi te dire, lui réponds-je bêtement.


— Je n’ai pas pensé à lui, Marie, pas une seule seconde, pas tout de suite du moins. Je me suis mise à chercher Quentin, pour voir s’il lui était arrivé quelque chose et je ne l’ai pas trouvé… par chance, il était toujours chez la nounou…


Lorsqu’elle achève son dernier mot, ses sanglots me parviennent comme des plaintes insoutenables… provoquant en moi un orage dévastateur, m’abattant encore davantage… Au bout d’un court instant, elle poursuit en ravalant ses larmes d’un trait.


Son ton change, sa colère surgit brusquement pour finalement céder sa place au désespoir pendant que moi, je ne sais toujours pas quoi lui répondre ni comment l’aider. Je n’arrive pas à maîtriser mes pensées qui s’évadent encore dans le passé, à avant-hier soir très exactement, lorsque je lui ai avoué ma séparation encore douloureuse avec Fabian. Ma terrible solitude. Je lui ai dit que je ne voulais plus vivre sans lui, que j’allais me flinguer s’il ne revenait pas. Elle m’a écoutée et m’a rassurée « il ne faut pas penser ça, Marie, un de perdu, dix de retrouvés ! ». Nous étions loin de nous imaginer ce qui se tramait dans la tête de Paul.


Soudain, une révolte m’assaille : comment ai-je pu ne pas le remarquer ? Merde ! J’aurais dû le détecter, je suis celle à qui l’on dit tout, celle qui devine tout… je suis Marie-La-Sainte !


Ma tête se secoue de gauche à droite, impuissante, pendant que Sylvie poursuit. Comment arrive-t-elle à faire le récit des faits en gardant son sang-froid ? Moi, j’en serais incapable…


— Il a laissé une lettre où il explique tout. Une lettre qu’il a commencé à écrire il y a un an. Il a programmé la date de sa mort, Marie. Pourquoi se foutre en l’air pour sa boîte ? Tu peux me le dire ? On n’en a rien à battre des chiffres ! Des bénéfices ! On ne part pas comme ça ! Je lui en veux ! Terriblement ! Je vais alerter la presse ! Je veux que tout le monde sache qui l’a tué ! Je veux que cela serve de leçon ! Je n’ai rien vu, Marie, rien. Maintenant, il n’est plus là, Marie. Il n’est plus là maintenant, je ne peux plus l’aider… que vais-je faire sans lui… que vais-je faire à présent ?


Sa dernière révélation me laisse sans voix. Paul avait tout orchestré et prévu son acte. Mon esprit a du mal à comprendre : comment pouvait-il paraître aussi heureux dans sa vie, avoir des projets avec sa famille, me donner des conseils pour ne pas sombrer, me dire que la vie valait vraiment la peine d’être vécue, alors qu’il savait ce qu’il allait faire depuis longtemps ?


Après avoir raccroché le combiné, ses paroles s’agrippent à moi comme des ventouses et me projettent dans une réflexion profonde. Pourquoi attacher autant d’importance à un travail qui vous détruit à petit feu ? Comment faire pour que tout change ? Parfois, j’en ai assez aussi… Est-ce le même sort que l’avenir me réserve et qui se prépare dans mon inconscient ?


Ma dernière pensée se matérialise par des mots que je prononce à voix haute, sans prendre garde à la femme de service qui me considère d’un air compatissant. Son allure de voyante de foire ne rentre pas dans le moule des femmes de ménage que Claiyers engage d’habitude. D’ailleurs, ses rides prouvent qu’elle est beaucoup plus âgée que les autres, soixante-cinq ans ou peut-être même plus. Je me demande si on travaille encore à cet âge-là. Preuve que si. En réalité, de nos jours, on n’a parfois pas le choix. Surtout lorsque l’on est une femme.


Cependant, je ne sais pas pourquoi, celle-ci ne m’inspire pas confiance. Son regard me fait froid dans le dos, malgré ma raison qui me rassure, car de toute façon, elle ne tiendra pas bien longtemps face aux exigences de Claiyers. Elle partira bientôt, comme toutes les autres. Avec son look, je lui donne une semaine tout au plus.


Ou alors, je fais fausse route, peut-être qu’il a souhaité engager quelqu’un comme ça pour ne plus être tenté…ou alors il la connaît et lui fait une faveur… non, la pitié et lui ça fait deux.


— Vous avoir besoin d’un petit remontant ou je me trompe ? me dit-elle soudain tandis que je voyage dans mes pensées.


Je lui réponds du tac au tac.


— Merci, mais rien ne peut m’aider en ce moment.


En ignorant ma réponse et sans aucun autre mot, elle me tend une boîte contenant des comprimés pendant qu’un sourire affectueux se dessine sur ses lèvres. Je lui rends son sourire, mais je décline le présent poliment, pensant qu’il s’agit d’un remontant illicite :


— Non, merci, vous m’avez mal comprise, je ne touche pas à ça.


N’ayant pas l’intention de lâcher prise, elle insiste en se justifiant :


— C’est vous qui m’avez mal comprise. Ce sont des comprimés capables de changer positivement les gens qui l’avalent. Un seul suffit pour changer un état d’esprit malheureux en heureux, un mauvais esprit en bon, une mauvaise vie en une bonne, c’est tout, m’explique-t-elle avec un vocabulaire plus développé. Mes yeux s’ouvrent en grand. Elle divague ou quoi ?


— De la sorcellerie ? la questionné-je en pensant qu’elle doit être complètement timbrée.


Sans en démordre, elle reprend son langage informe et adopte un discours à dormir debout.


— Non, moi pas sorcière, mais avec des dons, oui, peut-être si l’on y croit. À vous de voir Marie-La-Sainte. Pour vous et pour Fabian aussi, si jamais vous voulez le revoir. Vous aurez le pouvoir de transformer les choses pour seulement trois vies, à vous de voir, Marie.


Le silence l’atteint, puis elle devient muette. Mon ventre est foudroyé par un éclair invisible, signe d’un début de peur qui se révèle. Sans mon accord, elle pose la boîte sur mon bureau, me laissant stupéfaite. Comment peut-elle connaître le nom de celui qui un temps a partagé ma vie et qui depuis me laisse seule face à un grand vide dévastateur ? Et mon surnom ? D’ailleurs, quelles sont ses intentions ?


Sans insister, elle prend congé, pendant que je reste un moment immobile comme un piquet, pensive. Après quelques secondes, je décide de faire abstraction de cette conversation loufoque qui ne mérite pas plus d’attention que cela et je quitte Lutèce, en oubliant la boîte sur mon bureau. Derrière moi, les luminaires de mon bureau captant ma sortie s’éteignent automatiquement. Tout en marchant vers la porte d’entrée de Lutèce, je consulte mon compte Facebook : Sylvie y a fait un post qui indique qu’elle fait une fête de départ pour Paul ce soir. Elle y invite tous ceux qui ont compté pour lui et qui veulent lui dire au revoir. Un frisson me parcourt. À sa place, je ne sais pas si j’aurais communiqué une nouvelle comme celle-là sur les réseaux sociaux, mais chacun a sa propre vision des choses. Peut-être ne souhaite-t-elle pas rester seule ce soir, même si à mon avis, c’est trop tôt pour ce type de manifestation… Paul est mort aujourd’hui tout de même…


Mais après tout, qui suis-je pour la juger ? Ne faudrait-il pas plutôt que je l’aide ? La vraie question est : comment ?


À l’extérieur, lorsque je me dirige vers le parking du personnel, je remarque l’utilitaire de la société de propreté avec laquelle M. Claiyers travaille, ce qui me ramène inévitablement à la vieille folle de tout à l’heure. Je reconnais le patron. Par contre, il est accompagné d’une jeune femme que je ne connais pas. Cette dernière est sûrement la future remplaçante. Mes prédictions sont exactes, la vieille folle de tout à l’heure n’aura même pas fait deux jours.


Je m’approche d’eux pour les saluer et confirmer ma théorie pour me rassurer. Au fond de moi, je veux que la femme de tout à l’heure s’en aille.


— Bonjour, vous venez présenter une nouvelle employée qui remplacera celle qui a commencé hier et qui ne fait pas l’affaire ?


— Pardon ? me demande-t-il avec un air sincèrement surpris.


— Oh, désolée, je pensais que vous étiez déjà au courant, m’excusé-je confuse.


— Au courant de quoi ? Je viens présenter la personne qui va s’occuper des locaux de Lutèce à partir de demain et j’espère que cette fois-ci elle conviendra, car je n’en ai pas d’autres à vous proposer. Celle de la semaine dernière est venue me voir en pleurs et m’a même menacé de démissionner si elle devait revenir ici, m’apprend-il avec lassitude.


Une chaleur envahissante s’accroche à moi comme une ventouse, pendant que mon estomac se tord. C’est quoi ce délire ? Qui est la femme que j’ai rencontrée tout à l’heure si elle n’est pas celle que je crois ?


Les mondes parallèles n’existent pas, si ?


Pendant que l’homme m’observe comme si j’étais une extraterrestre, j’esquisse un sourire maladroit et m’excuse. Le rouge qui est apparu sur mon visage dû à ma peur qui se confirme, lui paraît certainement être l’objet de la confusion que je lui affiche, puisqu’il me fait un geste d’une main qui m’indique qu’il accorde très peu d’importance à mon entrée en matière.


— Ah, désolée, je me suis trompée. Venez avec moi, je vais vous accompagner à l’intérieur, lui dis-je d’une voix mal assurée.


Il acquiesce d’un signe de tête.


Je les précède puis les escorte jusqu’au bureau de M. Claiyers, mon cœur battant à tout rompre.


Mon travail accompli, j’inspecte les bureaux vides, les couloirs, les toilettes, chaque recoin : personne. Par où est-elle passée ? Je ne l’ai pas vue ressortir ! Il doit forcément y avoir une explication. Comment a-t-elle fait pour passer inaperçue ? Dommage qu’il n’y ait pas de caméras.


Bredouille, je franchis la porte de Lutèce pour la seconde fois, en prenant une grande inspiration pour me calmer.


Lorsque je suis dans ma voiture prête à rentrer chez moi, mon téléphone bipe une notification Facebook : un message privé de Sylvie m’implorant de venir à sa « soirée ».


Après quelques instants d’hésitation, je décide de me rendre chez elle.


3. MARIE-LA-SAINTE : le piège


Ma soirée avec Sylvie était bizarre. Rien ne semblait vrai.


Sa demeure fourmillait de gens. Un semblant de poursuite de célébration de la fin d’un être humain. Comme il est étrange de voir des rassemblements aussi bon enfant, lorsqu’un être cher disparaît. Soudain, des anecdotes se répandent, des rires surgissent comme si de rien n’était. Les mets transpirant de vie fusent et remplissent les estomacs blasés. Parfois, la tristesse affligée reprend sa place. La vie se poursuit si injustement pour ceux qui restent…


Sans-gêne parmi toutes ses offrandes, mon esprit ressassait inlassablement la scène du suicide qu’il s’est imaginée, avec comme finalité, Paul, suspendu au bout d’une corde… juste au-dessus de ma tête… j’ai mal au ventre.


Lorsque je quitte Sylvie, la nuit est déjà bien entamée. Son corps s’est paré de son croissant de lune. Elle aussi poursuit sa routine sans se soucier du temps qui s’écoule. D’ailleurs, que faire d’autre ? Au moment où j’ai souhaité partir, Sylvie m’a proposé de passer la nuit chez elle, proposition que j’ai déclinée poliment. Poursuivre l’écoute de souvenirs à qualification intemporelle était devenu au-dessus de mes forces. Les semblants de rire de mon amie avec les autres convives ont été de trop, même si au fond, je savais qu’il ne s’agissait que d’une façade pour oublier. Alors, la perspective d’une nuit blanche à l’écouter parler de Paul et de ce qu’elle aurait dû faire ou non, dans la maison où il s’est donné la mort, m’aurait été insupportable. En mon âme et conscience, je savais que Paul ne m’en voudrait pas de là où il peut être et que mon amie non plus. Je viendrai aux funérailles, lui ai-je assuré avant de l’embrasser pour prendre congé définitivement.


Sur le seuil de sa porte, attristée, mon amie m’observe m’éloigner.


Sylvie réside dans un village avoisinant le plateau de Maîche, très hospitalier, comme toutes les communes voisines. Pour me rendre chez elle, j’ai emprunté une route dessinée en lacets, traversant de hautes montagnes, dans laquelle certains intrépides y ont laissé la vie. J’en ai peur, surtout la nuit. Cependant, en dépit de mes pensées, ce même itinéraire en sens inverse m’accueille. À cet instant, lorsque je traverse ces routes de montagne que j’imagine hostiles, lapées par les ombres des arbres qui les enlacent dans une obscurité presque totale, une émotion craintive me dévore. Afin de combler le silence, l’autoradio s’éveille doucement. À cette heure, pas un chat, aucun être vivant ne paraît se mouvoir. Moi, je me concentre sur la route en me convainquant que le tunnel après le village de St-Hippolyte sera bientôt de l’histoire ancienne. Je me surprends soudain à siffler l’air qui m’effleure les oreilles. Exténuée par ma journée, la noirceur du paysage me déconcentre encore davantage. Je dois sans cesse résister au sommeil qui me séduit de plus en plus. N’ayant pas d’autre solution, je poursuis ma route en espérant aboutir rapidement sur l’autoroute qui me mènera chez moi d’une manière plus conventionnelle. Au bout de quelques minutes, à écouter toujours les mêmes titres, j’appuie sur le bouton pour les faire taire. Je roule encore un peu avant que mon ouïe suprasensible ne suspecte un bruit émanant de l’extérieur de mon véhicule. J’ai la sensation qu’un pneu a été abattu par un intrus forestier. C’est bien ma veine ! pensé-je. En tentant une ultime manœuvre, je ralentis et rétrograde progressivement afin d’atteindre une vitesse raisonnable pour soulager mon pneu, lui consentant ainsi une résistance supplémentaire. Juste le temps de rejoindre le prochain village avoisinant. « Il ne doit plus être bien loin maintenant, allez, ma petite, encore un petit effort ! » dis-je à voix haute à l’attention de ma voiture, comme s’il s’agissait d’un être vivant. Le début du village est presque à ma portée, lorsque mon pneu décide d’abandonner sa lutte. Il ne me laisse guère le choix : je m’arrête, puis je m’extirpe du véhicule en claquant ma portière avant. Un pneu HS, génial ! fulminé-je. Sans perdre de temps, je rejoins l’arrière de mon automobile et j’ouvre le coffre pour en sortir mon cric, la clé et ma lampe de poche. Mon cric disposé correctement, je saisis la clé pour libérer la roue accidentée. Alors que je m’apprête à engager la clé dans le premier boulon, j’éprouve un sentiment de présence derrière moi. N’écoutant que mon instinct animal, je me relève d’un bond en brandissant ma clé prête à attaquer une proie hostile.


— Attention, vous pourriez blesser quelqu’un ! m’indique une voix masculine.


D’instinct, j’éclaire le visage de cet homme qui me parle. Celui-ci masque ses yeux avec sa main droite puis s’exprime à nouveau d’une voix amusée :


— Si vous m’aveuglez, je ne pourrai pas vous aider.


Après l’avoir examiné un instant, je constate qu’il s’agit d’un jeune homme d’environ une vingtaine d’années, de bonne apparence. « Ne t’inquiète pas inutilement, Marie, les gens des alentours sont de bonnes personnes » m’avait indiqué Sylvie lorsqu’elle avait emménagé ici avec Paul il y a de cela cinq ans. Je lâche prise, confuse, et j’accepte volontiers son aide.


Il change ma roue soigneusement sans se présenter. Lorsqu’il achève sa besogne, il range mes outils dans le coffre de ma voiture, le referme, puis se frotte les mains. Je lui tends un chiffon en peau de chamois que je garde toujours dans ma voiture. Ce n’est pas vraiment en adéquation avec ce qu’il faudrait, mais il devra s’en contenter. Il acquiesce d’un signe de tête, puis m’attrape ma main au passage en la retenant près de la sienne pour finalement la relâcher. Un frisson craintif me parcourt. Avec un sourire qui a pour objet de me rassurer, il me fait une proposition :


— Vous voulez qu’on aille boire un verre quelque part ?


Je le regarde, méfiante, sachant que son « quelque part » ne peut pas être dans les environs, puisque, aussi loin que je m’en souvienne, il n’y a plus rien d’ouvert à cette heure-ci par ici.


— C’est gentil, mais il est déjà tard. Je vous remercie pour votre aide.


Le jeune homme frotte ses mains à nouveau, comme pour dégager une poussière invisible et me demande mon aide à son tour :


— Bon, autant être franc avec vous, mon invitation n’est qu’un prétexte. En réalité, ma voiture est tombée en panne à deux kilomètres d’ici et si je veux rentrer chez moi j’en ai encore pour une plombe à pied. D’ailleurs, ma femme doit se faire un sang d’encre à l’heure qu’il est et elle attend notre bébé pour dans trois semaines. Auriez-vous la gentillesse de me déposer à l’entrée de mon village ? Ce n’est pas loin en voiture, c’est à cinq kilomètres seulement. J’aimerais éviter de faire une mauvaise rencontre à pied, termine-t-il en faisant un geste de la tête vers la forêt sombre.


Sa demande m’ennuie, elle va contre ma nature. Je ne prends jamais d’autostoppeur, surtout la nuit. Cependant, j’en fais appel à ma générosité habituelle : s’il avait de mauvaises intentions, il m’en aurait déjà fait la démonstration et puis il a une femme qui l’attend, enceinte de surcroît. De plus, il s’exprime dans un français correct, il est plutôt soigné, courtois, porte des vêtements à la mode et son visage ne traduit rien d’inquiétant… non, je ne risque rien.


Je choisis d’accepter de le raccompagner auprès de sa femme. Après m’avoir exprimé sa gratitude, il monte côté passager. Le moteur redémarre, puis je reprends la route. Au bout de quelques secondes, je tente de combler le silence pesant qui s’est soudain installé avec de la musique. Il semble observer la route avec la plus grande concentration sans prêter attention à moi tout en jetant un coup d’œil rapide à sa montre. De temps en temps, mes yeux osent lancer un coup d’œil vers sa direction. Au bout de quelques minutes, il m’indique que sa destination est proche et me demande de me ranger le long de la route. Ce que je fais de suite. Le moteur subsiste pendant que j’inspecte les environs. Surprise, je lui demande :


— Je ne vois pas de maisons ici.


Son regard me fixe avec une lueur malsaine.


— C’est parce qu’il n’y en a pas, me répond-il en coupant le contact et en retirant les clés aussi tôt. Tu peux éteindre tes phares ! m’ordonne-t-il.


Mon cœur accélère ses pompes, des sueurs froides m’envahissent. Je tente malgré tout de paraître calme et maître de la situation. Sans savoir quoi faire d’autre, j’opte pour la solution la plus bête qu’il soit : lui tenir tête pour le faire revenir à la raison.


Mes yeux le fixent fermement et je lui demande de descendre d’un ton aimable : puisqu’il est arrivé chez lui, sa femme doit s’inquiéter. Comme je l’ai prévu dans mon for intérieur, le jeune homme ne l’entend pas ainsi et sa voix devient tout à coup plus agressive :


— Éteins tes phares ! Tu vas éteindre tes phares, bordel de merde !


Par un automatisme subconscient, mes yeux se referment un instant. Juste au même moment où il pointe son révolver sur ma tempe droite. Mon cœur bat la chamade, je me demande ce qu’il va m’arriver. Ravalant ma salive, mes paupières se rouvrent et j’exécute son ordre sans broncher.


— Mon sac est à l’arrière, il doit me rester cinquante euros, prenez tout si vous voulez, puis partez.


Le jeune homme éclate de rire, puis je ne tarde pas à sentir sa main droite caresser ma cuisse droite, passer en dessous de ma jupe et remonter jusqu’à mon entrejambe. Ma respiration devient plus rapide. Ma cage thoracique est au bord de l’explosion. Une évidence vient à moi, il va me violer puis je vais mourir.


Il s’arrête un instant pour ouvrir son pantalon de sa main dégoûtante et laisser jaillir son membre déjà prêt à agir, en maintenant fermement son arme sur ma tempe. Il le caresse un instant avec sa même main qui a touché mon corps à travers mes bas. Je suis comme paralysée, mon corps se raidit. Maintenant, il me demande de détacher ma ceinture de sécurité, de reculer mon siège et de retirer ma jupe, mes bas et mon sous-vêtement. Il dégage son arme pour que je puisse m’exécuter tout en le pointant sur moi. Mes neurones engagent alors un travail ardu, précieux, avec un seul objectif : trouver un moyen qui me permettra de sortir de cette situation irréelle. Pendant qu’il me redonne l’ordre de faire ce qu’il m’a déjà demandé, des sueurs froides m’envahissent, ma rage relève de son intensité… mon cœur bat à tout rompre et je prie pour que mon corps ne m’abandonne pas maintenant. Je respire profondément pour me calmer puis, sous l’impulsion de mon esprit, je lui offre mon plus beau sourire puis je me montre avenante.


— Je n’attendais que ça ! lui chuchoté-je.


Je déboutonne ma veste, puis je m’attaque à mon chemisier pour lui laisser deviner un début de ma poitrine. Mes cours de self défense reviennent à la surface, pour m’indiquer que tout objet peut se transformer en une arme. Alors, ma main droite amorce une danse langoureuse sur mon sein droit, pendant que ma main gauche se glisse lentement dans le vide-poche et se referme sur un stylo bille dépourvu de capuchon. Il m’observe, d’abord désarçonné par ma nouvelle attitude de soumission, puis se laisse entraîner par l’admiration de mes seins que mon chemisier, à moitié déboutonné, laisse saillir. Il abaisse son arme et me susurre :


— Mais c’est que t’as vraiment envie que je te baise, petite salope !


Profitant de cette occasion bénie, ma main gauche, tenant fermement mon stylo, se dresse brusquement pour le planter d’un coup sec dans son œil droit. La moitié du stylo s’enfonce dans son œil. Son arme à lui s’échoue à l’intérieur du véhicule. Sans plus attendre un seul instant, la panique prend possession de mon être, pour lui conférer le droit de s’enfuir le plus rapidement possible et le plus loin de cette scène de crime. Néanmoins, au bout de quelques trentaines de pas, mes pieds stoppent leur course effrénée, pour me permettre de me retourner et de vérifier que l’homme ne s’est pas lancé à mes trousses. Haletante, je tente de reprendre ma respiration, en posant une main symbolique sur ma poitrine. Le plafonnier de mon véhicule reste en éveil, je peux constater que l’homme est inerte. Je reviens alors sur mes pas, pendant que mon cœur continue sa course, son écho frappant violemment dans mes tempes. Reprenant mes esprits, moi, Marie-La-Sainte, prise d’une force inexplicable, j’ouvre la portière du côté passager, puis j’attrape l’homme par une épaule et le hisse à l’extérieur. Il s’affale sur le sol. Il ne saigne presque pas. Mon coup lui a été fatal. Il ne me reste plus qu’à reprendre les clés de ma voiture dans sa poche et à partir loin d'ici rapidement. Prise à nouveau de panique, je porte ma main tremblante à ma bouche qui se serre, pendant que mes yeux se mouillent : j’éclate en sanglots en réalisant la gravité de mon acte. Après un temps, profitant d’une accalmie émotionnelle, je scrute l’horizon en plissant mes yeux : tout est noir, personne en vue. Le temps se mue, la bise s’est levée, les feuilles des arbres se meuvent. Je me concentre pour retrouver toute mon énergie. Le froid de la nuit me glace. J’inspire une profonde bouffée d’air frais et je me ressaisis. Je retire le stylo de son œil, laissant un peu de sang s’écouler sur sa joue. Ensuite, sans attendre, je fouille mon vide-poche à la recherche d’un sac en plastique dans lequel j’introduis l’objet utilisé pour mon crime. Cette opération achevée, ma main gauche empoigne le volant tandis que ma main droite doit réapprendre à tourner la clé avant que le bruit du moteur se fasse entendre. Des larmes giclent de mes yeux et éclaboussent le volant. Mon cœur s’emballe à nouveau, j’ai la trouille que quelqu’un me voie.


Enfin, ma voiture me cède puis elle quitte cet endroit, tandis que la pluie commence à s‘abattre. Je suis prise de sanglots subits : qu’ai-je fait ? Puis-je appeler les secours ? Pourquoi ? Il n’est plus de ce monde. Je ne peux même pas plaider la légitime défense, il avait baissé son arme… Je suis une criminelle ! Qu’aurais-je pu faire d’autre ? Me laisser faire ? Être à la place de la victime ? Il aurait abusé de moi, peut-être serait-il allé jusqu’à me tuer ? Mes poings se crispent, mes dents se serrent les unes contre les autres : j’ai envie de frapper. C’est moi qui aurais été retrouvée au bord de cette route et je suis certaine que personne ne l’aurait inculpé et qu’il n’aurait même pas purgé sa peine. Merde ! J’ai bien fait, oui, j’ai fait ce qu’il fallait faire, il n’avait pas le droit d’agir ainsi, je n’ai fait que me défendre et j’ai gagné. En dépit de ma conviction profonde sur la justice opérée par mon acte, mes mots se brouillent… je ne comprends plus rien, mes pensées se bousculent dans ma tête, une migraine insolente prend possession de mon crâne.


À présent, ma voiture et moi filons à vive allure sur une autoroute éclairée. Je ralentis. Pourquoi risquer ma vie une nouvelle fois ? Avec soulagement, j’accède à la bretelle de sortie qui me fait rejoindre ma ville. Puis ma rue. Mon portail se laisse ouvrir à distance. Ensuite, c’est au tour de ma porte de garage de me laisser passer. Une fois la voiture à l’intérieur, la porte m’emprisonne, puis j’accède à mes appartements. Épuisée, je m’enferme à double tour dans le seul lieu sur terre où je me sens en sécurité : mon chez-moi. Je souffle un instant, dos appuyé contre ma porte, les yeux fermés.


Au bout d’un moment, je m’abandonne à une certaine lassitude, je me débarrasse de mes vêtements et me laisse transporter jusqu’à ma salle de bain. Mon corps humilié accède à la douche. J’ouvre le robinet d’eau tiède pour la laisser s’écouler sur lui longuement. Comme dans un sursaut, je me surprends à frotter vigoureusement mes jambes, puis ma poitrine pour finalement m’effondrer dans le bac de douche pendant que l’eau poursuit ses travaux de nettoyage. Je pleure, je hurle, je crie et mon poing frappe violemment le mur carrelé. J’ai mal, au plus profond de moi-même, et personne ne peut m’aider. De vieilles blessures se rouvrent laissant le sang s’écouler à nouveau sur mon âme. Puis, doucement, le calme revient, comme après une tempête, pour me laisser m’envelopper dans la douceur de mon peignoir. Mes traces de pas humidifient le carrelage et me suivent jusqu’à mon salon.


Il est presque deux heures du matin, je tente de joindre Fabian : il est aux abonnés absents. Salaud. Mes doigts composent alors le numéro de Thierry, puis je raccroche aussitôt : il m’est impossible de le mettre dans la confidence. Je préfère l’avouer à Séverine.


Je connais son secret. Elle connaîtra le mien.


Après avoir raccroché, mes larmes réitèrent leur rituel, ravivant le rouge de mes yeux. Mes pensées se brouillent. Je ne sais pas quoi faire. Je ne sais pas si je dois accepter de tout effacer. En serais-je capable ?


Oui, je crois : je suis prête.


À l’instant du verdict, j’allume un feu de cheminée et après avoir attendu que les flammes soient constantes, j’y plonge le stylo à l’intérieur, encore dans l’emballage dans lequel je l’ai enfoui. Je me débarrasse de tout ce qui risque de me faire identifier en brûlant, par la même occasion, mes vêtements de ce soir, mes chaussures et la peau de chamois. Pendant que ceux-ci disparaissent sous les flammes, j’avale un reste de café froid resté sur ma table de salon depuis ce matin. Il n’est pas bon, mais ce n’est pas grave. Mes idées se remettent doucement en place. Une fois ma lucidité retrouvée, je décide de troquer mon peignoir contre un survêtement usagé, puis je me rends dans mon garage : il faut faire disparaître toutes les traces des évènements de ce soir. Tous les produits ménagers en ma possession sont consommés pour éliminer toute marque des derniers évènements passés dans ma voiture. Je l’aspire jusqu’à l’épuisement. J’astique tous les recoins, inlassablement. Lorsqu’arrive le tour du coffre, je redouble mes efforts, le jeune homme y a laissé ses empreintes : il faut exclure tout indice qui pourrait me lier à lui… sauf l’arme du jeune homme qui me réconforte comme un moyen d’autodéfense. Dans un souffle d’inconscience, je la nettoie soigneusement, comme je l’ai appris lors de mes cours de tirs. Je m’aperçois que le numéro de série a été effacé. Mon ouvrage accompli, je la range dans mon coffre qui est celé dans une pièce où aucun de mes proches ne connaît l’existence.


4. THIERRY : l’aventure de trop


En sortant du bureau ce soir, Thierry hésite.


Que doit-il faire ? Rentrer chez lui ou se rendre chez Tamara ? Il n’est plus sûr de rien.


Il aurait dû se confier à Marie, elle aurait su ce qu’il fallait qu’il fasse. Marie représente à ses yeux beaucoup plus qu’une simple voisine de bureau. Toujours à l’écoute, empathique, compréhensive, forte comme un roc. D’ailleurs, il se confie très souvent à elle, sur des sujets professionnels relatifs à l’attitude de Claiyers qui tente de le conduire à la faute, qui le rend fou par moments, qui le fait douter de ses capacités à mener à bien des affaires. Par ailleurs, il n’est pas le seul, Séverine et Anne se tournent de temps en temps vers Marie elles aussi. L’une, parce qu’être le bras droit d’un fou furieux lui prend toute son énergie et l’empêche de vivre une vie normale, et l’autre, parce qu’elle est persuadée que Claiyers est l’amour de sa vie… Cependant, pour que Marie puisse l’aider cette fois-ci, il aurait fallu lui avouer les infidélités qu’il fait à sa femme et il n’est pas encore prêt pour ternir sa réputation. S’il lui avait livré son secret, aujourd’hui, tout le monde saurait, d’une manière ou d’une autre. Inès, sa femme, ne mérite pas ça… elle ne mérite pas de savoir, car un jour, il arrêtera. Il le faut, sinon il ne donne pas cher de son couple et de son équilibre personnel qui est déjà fragilisé par les agissements de Claiyers… Il devrait être comme Marie, l’exemplarité même de la loyauté envers un seul partenaire, même si pour garder celui qui était le sien, il avait fallu qu’elle lui prête un peu plus attention. Ou du moins, ne pas avoir la tête au travail constamment. Dans cette situation, n’importe quel homme serait parti. Cependant, elle n’est pas digne de ce qui lui arrive, rentrer le soir dans une maison vide, sans personne à qui parler… Avoir des parents qui vivent à plus d’une centaine de kilomètres de là et qui en plus n’arrêtent pas de voyager. Il lui semble qu’elle n’a aucun autre ami que Lutèce, rien d’étonnant à ce qu’elle compense ses manques en écoutant les histoires des uns et des autres toute la journée… il y pense… il faudra qu’il lui dise que Fabian est venu l’autre jour lorsqu’elle était en clientèle, pour lui rendre un album photo, celui de leur mariage. C’est bizarre, il ne savait pas qu’ils étaient mariés et surtout que Fabian ne connaissait pas la nouvelle adresse de Marie… il se demande encore pourquoi il pense à Marie et pourquoi elle lui avait raconté sa rupture avec son ex. et menti sur quelques détails… peu importe.


Il soupire.


Encore sur le trottoir devant la porte d’entrée de Lutèce, il jette un coup d’œil à son iPhone pour finalement faire le même constat habituel qui à force le lasse : Tamara a déjà laissé plus de dix messages sur son répondeur et vingt SMS. Thierry laisse échapper un soupir profond. Tamara recommence à le harceler. Elle s’impatiente, est exigeante, cette situation devient de plus en plus risquée.


Au début, Thierry comptait plus de dix maîtresses au total. Une dans chaque ville où il devait se rendre pour affaires. C’était plutôt facile : à chaque déplacement il reprenait contact avec elles, il s’en occupait le temps du séjour puis s’en allait comme il était venu. Il s’amusait à leur raconter qu’il n’était pas disposé à approfondir une relation sérieuse, ses contraintes professionnelles et sa mère atteinte d’une grave maladie l’en empêchaient. Aucune d’entre elles ne demandait rien d’autre. De plus, mis à part son numéro de téléphone portable, elles ne connaissaient aucun détail de sa vie. Thierry aurait dû poursuivre dans ce sens. Seulement, le jour où il a aperçu Tamara, une impulsion secrète l’a contraint à mener une relation régulière avec elle, ce qui un jour pouvait le mener à sa perte. Il le savait.


À présent, l’attitude de cette femme devenait incontestablement différente, de plus en plus menaçante, mais sans effet sur un éventuel lâcher-prise de Thierry : elle exerce sur lui un pouvoir, un pouvoir irrémédiable… il se souvient de sa rencontre avec elle, un après-midi, dans un restaurant près de la citadelle de Belfort. Le hasard les avait fait se rencontrer. Elle l’avait bousculé par inadvertance, lorsqu’il s’apprêtait à prendre place à table avec Robert, le PDG du groupe, et Pierre Claiyers. Ensuite, les évènements se sont enchaînés et Thierry s’est ligoté à Tamara dans un trouble de passion. Les souvenirs gravés dans sa mémoire sont ceux du visage parfait de cette femme, de ses dents blanches dévoilées par son sourire brillant, de sa robe rouge moulante laissant deviner son corps de déesse, sa carte de visite laissée sur le parebrise de son véhicule… imbibé en raison d’une petite pluie entreprenante…


Après un moment de réflexion, Thierry passe la main sur ses cheveux, se frotte le menton, puis entre dans sa voiture. Après avoir pris une profonde inspiration, il démarre et fait encore le choix de rejoindre sa maîtresse. Il actionne le kit mains libres pour avertir sa femme de son rendez-vous d’affaires tardif fictif. À l’autre bout du fil, Inès ne dit rien, se contentant de lui souhaiter une bonne nuit, puisque lorsqu’il rentrera, elle sera déjà entre les bras de Morphée. Inès lui raccroche presque au nez, lorsqu’il lui demande d’embrasser Rose pour lui, sa petite fille qu’il adore par-dessus tout. Mais que peut-il faire d’autre que de rejoindre Tamara pour lui consacrer un temps plus important, afin qu’elle cesse ses harcèlements compulsifs qui le mettent au comble de l’irritation de plus en plus ? Il faut qu’il la calme, c’est pour lui une évidence. Juste en attendant qu’il trouve le bon moment pour arrêter sa liaison et revenir vers Inès qu’il sent s’éloigner de lui de plus en plus. Car Tamara représente une passion dangereuse qui va s’éteindre un jour, tandis qu’Inès représente l’amour de toute une vie.


Son automobile se range docilement dans la rue de Tamara, déserte et sombre. Elle prend place dans le prolongement du lycée Montaigne, à Mulhouse, à une distance suffisante de Montbéliard, sa ville à lui. Les kilomètres séparant les deux villes lui garantissent une sécurité minimum. Du moins, c’est ce qu’il croit.


Thierry éteint le moteur, se lisse les cheveux d’un geste rapide aidé par sa main droite. Après avoir bouclé sa voiture de sport grâce à sa télécommande actionnée à distance, il se dirige rapidement vers l’entrée du bâtiment de Tamara. Après avoir escaladé les marches quatre par quatre, il sort les clés de l’appartement de la poche de sa veste et ouvre la porte. Il remarque que l’électricité a été coupée, laissant apparaître une pénombre conduisant à un rayon de lumière dégagé par plusieurs bougies exhalant une odeur agréable. Essoufflé, il tente de reprendre sa respiration… son cœur ne lui en laisse pas le temps comme à chaque fois… il s’emballe de plus belle…


Tamara est une experte dans ce domaine. Comme un chef d’orchestre, elle le domine avec ses embuscades réglées comme du papier à musique.


Son désir augmente. Son cœur accroît alors sa danse endiablée pour l’accompagner. Impatient, il poursuit son chemin, en déposant progressivement sa cravate, sa veste, puis sa chemise… Une musique sensuelle l’accompagne, douce, bienfaisante, le préparant à ce qui va suivre et qui le laisse démuni à chaque fois. Quelques pétales de roses lui indiquent l’endroit où elle se trouve… il les suit, déjà haletant…
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